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Le Fils, les fils et frères de Jésus ne sont pas là pour entrer dans un 
combat de puissance, entrer dans un combat de polémique. Ils sont là 
simplement pour offrir la guérison d’un amour infini qui va jusqu’au 
pardon, et qui vient, au cœur même de nos blessures, leur apporter la 
cicatrisation et qui donne à chacun d’entre nous, dans nos cicatrices, de 
devenir, au cœur même de ces blessures, la porte par laquelle l’amour 
entre et l’amour se donne. Le Christ nous a donné cet amour infini qui 
pardonne sur le trône de sa royauté, la croix : « Père, pardonne-leur, car 
ils ne savent pas ce qu’ils font. » La royauté est dans l’infini de l’amour : 
aimer et toujours aimer et encore aimer. L’objet du discernement de 
l’homme n’est pas dans la rationalité, enfermée sur elle-même ; l’objet 
du discernement de l’homme est l’amour même de Dieu qui se donne 
et qui devient le cœur même de ce qui habite notre raison, pour être 
raisonnable, d’une raison plus grande que notre raison enfermée sur elle-
même : la raison même de l’amour de Dieu. Le cœur du Christ est ouvert. 
L’eau du baptême et de la renaissance humaine ne cesse d’être répandue 
sur le monde. Le sang du Christ ne cesse de transformer l’humanité, en 
lui donnant déjà sur cette terre d’avoir part à la royauté de Dieu.  

La royauté de Marie

Cette royauté est déposée sur une femme : la Vierge Marie, la Vierge 
Reine, la Vierge couronnée. Cette Vierge couronnée est cette Vierge 
Reine. Elle l’est, parce qu’elle est la première de toute l’humanité à avoir 
suivi le premier-né d’entre les morts, corps, esprit et âme, dans la totalité 
de sa personnalité et de son humanité. Elle est la première à avoir suivi le 

premier-né d’entre les morts et à avoir accédé 
à la communion du Père pour l’éternité dans 
la gloire de l’unité du corps, de l’esprit et de 
l’âme. Ainsi, nous sommes, par elle, gui-
dés. Le chemin est ouvert pour que, nous 
aussi, nous comprenions que notre vie est en 
Dieu, que notre avenir est en Dieu, que nous 
sommes faits pour Dieu et que notre cœur est 
sans repos tant qu’il ne demeure en lui.

Au-delà de l’Assomption que nous avons 
fêtée avec le « M de Marie » d’une façon, 
j’oserais dire, majestueuse dans la ville de 
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Paris en traversant de la rue du Bac à Montmartre, nous voici main-
tenant au cœur de la France, au centre de la France, à Pellevoisin, ce 
cœur de la France où le cœur de la Vierge Marie est uni au cœur du Fils. 
Le couronnement de la Vierge Marie manifeste que l’homme ouvert à 
la grâce, participe à cette royauté du Christ. Nous sommes appelés à 
participer à cette royauté du Christ à laquelle la Vierge Marie participe 
pleinement comme Reine, comme Vierge Reine, parce que Marie Reine 
est celle qui porte, justement, la figure du destin de l’humanité. Le destin 
de l’humanité, le destin personnel, n’est pas un fatalisme auquel nous 
serions soumis et auquel la prière nous ferait consentir. Le dessein bien-
veillant de Dieu, la destinée de chacune et de chacun d’entre nous, c’est 
l’acte libre d’amour où nous pourrons, en courant vers le Père, découvrir 
les bras du Père ouverts et, en lui, vers lui, par lui, ouvrir les bras, nous 
laisser enlacer par lui, en lui disant : « Je suis un pauvre pécheur, mais 
je t’aime et je veux vivre de cette royauté de l’amour toute ma vie, sur 
cette terre, pour en vivre au ciel. » Marie Reine est justement la première 
de toute l’humanité à nous signifier cette royauté à laquelle nous avons 
part et à laquelle nous sommes appelés : la royauté de la pauvreté, de la 
simplicité et de l’humilité de l’amour, mais cette toute-puissance d’un 
oui à dire à Dieu. 

En couronnant la Vierge Marie de Pellevoisin, c’est finalement cha-
cune et chacun d’entre nous qui est appelé à porter la couronne de la 
royauté, couronne d’épines et couronne majestueuse couverte de dia-
mants, de jaspes et de rubis, comme nous dit l’Apocalypse 21. C’est ce 
chemin-là où la royauté de Dieu se dit dans la pauvreté d’une femme, 
la Vierge Marie, première de toutes les femmes, première de tous les 
hommes à être couronnée de cette 
couronne d’amour que nous rece-
vons et que nous avons à porter au 
monde comme une bonne nouvelle 
et comme une espérance.

Aujourd’hui, maintenant, il 
convient que nous puissions couron-
ner la Vierge Marie et, en célébrant 
la Vierge Marie Reine, découvrir 
ainsi cette participation au royaume 
de Dieu, comme nous dit le Christ : 
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« Cherchez d’abord son 
Royaume et sa justice ». 
Pour cela, accueillons la 
Vierge Marie Reine, pour 
contempler et aimer le 
Christ Roi. »

Le pape François, le pape Benoît XVI peuvent également  
nous éclairer sur la royauté du Christ et de sa Mère. 

Jésus qui a dit : « Mon royaume n’est pas de ce monde ».

La royauté du Christ selon le pape François

Homélie du 20 novembre 2016 en la solennité de Notre Seigneur 
Jésus-Christ roi de l’Univers 

Son trône, c’est la Croix, sa couronne, c’est l’espérance. Il n’a pas de 
sceptre mais un roseau lui est mis dans la main. Il ne porte pas d’habits 
somptueux mais il est privé de sa tunique, il n’a pas d’anneaux étince-
lants aux doigts mais ses mains sont transpercées par les clous. Il n’a pas 
de trésor, il est vendu pour trente pièces. 

La grandeur de son règne n’est pas la puissance selon le monde 
mais l’amour de Dieu, un amour capable de rejoindre et de guérir toute 
chose… Avec joie nous partageons la beauté d’avoir Jésus comme 
notre Roi. Sa seigneurie d’amour transforme le péché en grâce, la mort 
en résurrection, la peur en confiance, mais ce serait peu de choses de 
croire que Jésus est Roi de l’univers et centre de l’histoire sans le faire 
devenir Seigneur de notre vie. Tout ceci est vain si nous ne l’accueillons 
pas personnellement et si nous n’accueillons pas non plus sa manière 
de régner.

Pour accueillir la royauté de Jésus nous sommes appelés à fixer le 
regard sur le crucifié pour lui devenir toujours plus fidèles. 
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La royauté de Marie selon Benoît XVI 

Homélie du 22 août 2012 En la fête de la bienheureuse Marie Reine

Elle est Reine parce qu’elle est associée de manière importante à son 
Fils sur son chemin terrestre comme dans la gloire du Ciel. Sa royauté est 
une conséquence de son union à son Fils.

Le style de Royauté de Jésus et Marie n’est pas le pouvoir et la 
richesse. Jésus est le Roi en souffrant pour nous, en nous aimant et c’est 
ainsi qu’il gouverne et qu’il crée la vérité, l’amour, la justice. C’est un 
roi qui sert ses serviteurs et la même chose vaut aussi pour Marie. Elle 
est Reine dans son service rendu à Dieu pour l’humanité, elle est Reine 
de l’amour.

C’est justement en aimant l’homme qu’elle est Reine, en l’aidant 
dans toutes ses nécessités et par ce titre de Reine, participe à la responsa-
bilité de Dieu pour le monde ; concrètement, elle exerce cette royauté de 
service, d’amour en veillant sur les hommes, ses enfants.

C’est pourquoi il faut s’adresser à elle ; le titre de Reine est un titre 
de confiance de joie, d’amour. Celle qui a, en partie, entre ses mains le 
destin du monde est toujours avec nous dans le déroulement quotidien 
de notre vie. Elle est bonne, elle nous aime, elle nous aide dans nos dif-
ficultés. 
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Quand Notre Dame était  
invoquée lors des pandémies

Extraits du livre de Jean Ladame,  
Notre Dame et toute la France 

Il n’est jamais vain de s’adresser à Notre-Dame, de lui 
demande de veiller sur notre santé ; les protections mira-
culeuses données par Notre Mère du Ciel ont été nom-
breuses au cours des siècles sur notre sol ; il faut implorer 
sa protection ainsi autant pour notre corps que pour la 
conversion de notre âme. 

• �À Rennes, en 1635, la peste s’abat sur la ville. Les 
autorités municipales font un vœu à Notre Dame de 
Bonne Nouvelle. La maladie disparait tout à coup 
comme par enchantement, dès le 7 septembre 1635 ; 

il en fut de même pour une épidémie de cho-
léra. 

• �À Valenciennes, Notre Dame du Saint 
Cordon protège la ville. En 1008, une 
terrible peste vient éprouver Valen-
ciennes. En quelques jours meurent 
7 000 à 8 000 habitants ; aucune famille 
n’est épargnée ; les églises se remplissent 
de fidèles en même temps que l’effroi 
grandit. 

À l’extérieur, au sud de la ville, vit un 
ermite du nom de Bertholin qui passe de lon-
gues heures en prière auprès de la statue de 
la Vierge. Celle-ci lui apparaît : « Va trouver 
mon peuple de Valenciennes, lui dit-elle ; la 
nuit qui précédera la fête de ma naissance, 
mon peuple saura que ses vœux sont exaucés. Notre Dame du Saint Cordon
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Que les habitants se rendent alors sur les murailles de la ville, ils y ver-
ront des merveilles. » Bertholin transmet ce message à l’autorité de la 
ville, le comte Herman.

Le sept septembre au soir, 15 000 personnes sont rassemblées à la 
tombée de la nuit sur les murailles de la ville. Une lumière apparaît avec, 
au centre, Marie entourée d’anges, avec une auréole étincelante. Elle tient 
à la main un immense cordon de couleur écarlate ; un ange en prend une 
extrémité et fait le tour de la ville sur une circonférence de deux lieux. La 
cité est entourée comme d’un cordon protecteur. La vision s’évanouit ; 
immédiatement, les malades guérissent, la contagion cesse.

Depuis 10 siècles, suivant le vœu fait par la population de Valen-
ciennes, le 8 septembre ou le deuxième dimanche de septembre, le « tour 
de saint cordon », marche d’environ 17 kms, est suivi par une grande 
foule ; cette procession est suivie d’une neuvaine de prières. C’est un des 
seuls pèlerinages au monde qui s’étend sur une telle durée. La confrérie 
dite « des royés » de Notre Dame du saint Cordon est la gardienne de 
cette manifestation. la Vierge protégea encore la ville dans des épidémies 
semblables en 1291, 1515 , 1665, et au xixe siècle.

• �La ville d’Arras vénère aussi Notre 
Dame des Ardents

Entre le xe siècle et le xiiie siècle sévit 
en Occident une mystérieuse et terrible épi-
démie appelée « le mal des ardents ». Cette 
affection offrait en effet à ceux qui en étaient 
atteints l’impression de brû-
ler tout vifs. Elle s’accompa-
gnait de délire, de douleurs 
violentes. La consommation 
de seigle et froment parasités 
par un champignon en était 
la cause ; aucun remède pos-
sible : ce feu sacré semblait 
un châtiment divin. Saint 
Antoine étaient particulière-
ment évoqué pour la guéri-
son. Au début du xiie siècle, Notre Dame des Ardents
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le fléau atteignit la ville d’Arras et l’évêque 
Lambert ordonna des prières publiques.

Dans la région vivaient deux ménestrels 
Pierre Norman et Itier de Brabant, ennemis 
irréductibles, le premier ayant tué le frère 
du second.

Dans la nuit du 24 mai 1105, la Vierge 
apparut séparément à l’un et à l’autre, leur 

tenant le même langage. Voici ce qu’elle déclara à Pierre Norman :  

« Vous dormez tandis que d’autres souffrent cruellement. Ecoutez ce 
que j’ai à vous dire : Levez-vous et partez pour la sainte Sion d’Arras, 
lieu sacré où gémissent les malades du feu ardent. Lorsque vous y serez 
arrivés, je vous faciliterai les moyens de communiquer mes intentions à 
Lambert qui gouverne le diocèse. Vous lui recommanderez de ma part de 
veiller toute la nuit du samedi au dimanche et de visiter les malades qui 
sont dans l’église et autour. Vous le préviendrez, en outre, qu’au premier 
chant du coq, une femme vêtue telle que vous me voyez, descendra du 
chœur de l’église tenant en main un cierge qu’elle vous remettra. Après 
l’avoir allumé, vous en ferez dégoutter la cire dans des vases pleins 
d’eau que vous donnerez à boire aux malades. Vous en répandrez de 
même sur leurs plaies. Ceux qui recevront ce remède avec foi seront gué-
ris ; ceux, au contraire qui le refuseront mourront de leur maladie. Vous 
vous associerez à cet effet Itier, celui-là même contre qui vous nourrissez 
une haine mortelle, car il viendra vers vous le samedi que je vous ai indi-
qué et après vous être réconcilié avec lui, vous le prendrez lui, troisième 
pour vous accompagner dans la visite aux malades. »

Itier reçut un message semblable. Tous deux étaient perplexes ; La 
réconciliation leur paraissait impossible.La nuit suivante, la Vierge leur 
apparut de nouveau les menaçant, s’ils n’obéissaient pas, d’être eux-
mêmes atteints par le feu ardent. Ils se rendirent chez l’évêque qui hésita 
à son tour et finit par admettre leur récit ; il chercha à les remettre en paix 
l’un avec l’autre et leur demanda de passer avec lui, dans le jeûne et la 
prière, ce jour et le nuit qui suivrait. Or ce samedi 23 mai, vers 3 heures 
du matin, tandis que les trois hommes étaient en oraison, Marie descendit 
de la voûte, un cierge allumé à la main : « Approchez voici un cierge qui 
sera le gage spécial de ma miséricorde et je vous le confie. » Elle leur 
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rappela quels effets miraculeux produirait cette cire mêlée à l’eau pour 
les malades. ils le portèrent aux 144 malades gisant dans la cathédrale et 
les cloîtres. Tous furent guéris à l’exception d’un seul qui s’était moqué 
de la potion salvatrice.

Par la suite, grâce à la sainte chandelle nommée aussi « le joyel » se 
multiplieront les miracles. Saint Bernard, de passage à Arras, voulut voir 
et vénérer ce cierge venu du ciel.

Une chapelle fut construite pour l’abriter. Durant la Révolution, 
cette cire miraculeuse fut sauvée mais au xixe siècle, on en distribua des 
fragments comme reliques. En 1876 fut bâtie l’église Notre Dame des 
Ardents qui reçut ce qui restait du « joyel ». L’image de la Vierge qui 
avait jadis remis le cierge « comme gage de sa miséricorde » fut cou-
ronnée.
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Le pape François  
et la pandémie

Dans un communiqué à l’Académie pontificale des Sciences, qui s’est 
tenu du 1er au 9 octobre 2020 avec comme sujet : « la notion des sciences 
au service des personnes pour la survie de l’humanité à la lumière de la 
pandémie du covid 19. », le pape François a déclaré :

La pandémie a mis en lumière les fausses certitudes et aussi l’inca-
pacité des pays du monde à travailler ensemble… Le virus a également 
touché l’ensemble du tissu social économique et spirituel de la société 
paralysant les relations humaines, le travail, la fabrication, le commerce 
et même de nombreuses activités spirituelles. 

Personne ne peut manquer de se préoccuper de l’impact de la crise 
sur les pauvres. Les besoins des plus pauvres de notre famille humaine 
exigent des solutions équitables de la part des gouvernements et des déci-
deurs, assistance médicale, vaccins.

L’apparition de la pandémie représente un appel à notre famille 
humaine à repenser sa trajectoire, à se repentir et à entreprendre une 
conversion écologique qui fait appel à tous les dons et talents que Dieu 
nous a donnés afin de promouvoir « une écologie humaine » digne de 
notre dignité innée et de notre destin commun. »  
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Monseigneur Cassaigne
« Amor et caritas », telle était la devise qui résume toute l’action de 

la vie de Monseigneur Cassaigne. Il fit sien le message des béatitudes. 
Prenant le contre pied des valeurs habituellement cultivées : l’égoïsme  
qui empêche d’aimer, les richesses qui encombrent, le refus de la souf-
france qui sauve, il se donna tout entier à sa vocation de missionnaire au 
Vietnam. Il trouva dans l’amour des exclus sa joie. 

Sa jeunesse, son entrée aux missions étrangères

Son enfance se passe à Grenade sur Adour où son père exerce le 
métier de négociant en vins. Il perd sa mère quand il a 12 ans alors qu’il 
vient de faire sa première communion. Cette mère, gaie, fine et souriante 
à qui il a confié son désir de venir missionnaire et qui l’a encouragé lui 
manque énormément. Son père l’a envoyé dans un collège de frères, saint 
Bernard à saint Sebastien. Il y reste quatre ans, brillant en français en 
histoire et géographie mais indiscipliné et cha-
huteur. Les frères conseillent de le reprendre ; 
il essaye de s’intéresser au métier de son père 
mais sans succès. Jean n’a qu’un rêve : entrer 
au séminaire des missions étrangères situé rue 
du Bac à Paris. Son père finit par y consen-
tir mais il faut, pour être accepté, connaître le 
latin. Il doit donc suivre une école apostolique 
pour parfaire sa formation. Il intègre celle de 
Saint-Lô et l’année scolaire 1913-1914 se 
déroule dans la joie et le labeur.

La guerre est déclarée le 3 août 1914, 
il pourrait retourner à saint Lô mais il veut 
s’associer à ceux qui défendent leur pays au 
péril de leur vie ; il devance l’appel et s’en-
gage ; il a dix neuf ans. D’abord cavalier au 
6ième dragons, il est infirmier et brancardier 
dans la région de Verdun ; il est aussi agent de 
liaison : à vélo, il porte les plis de l’état major 
aux avant-postes et use ainsi onze bicyclettes. Image d’ordination de Jean Cassaigne



 Notre-Dame de France N° 12226

Démobilisé en septembre 1919, il reprend sa place à l’école apostolique 
de saint-Lô et entre enfi n aux missions étrangères.

Il est ordonné prêtre le 19 décembre 1925 et part peu après pour Saigon.

Le Vietnam, Djiring

Le vicaire apostolique l’accueille et pour qu’il apprenne la langue 
annamite, l’envoie à Caïmon dans une paroisse très chrétienne où coo-
pérent des religieuses annamites ; il se familiarise avec le pays, avec ses 
arroyos qui servent à l’irrigation des rizières, ses passerelles en liane et 
bambous, ses rizières, sa végétation luxuriante de bambous géants, de 
palmiers, de bananiers et jaquiers.

En novembre 1926, il reçoit son ordre de mission : les hauts plateaux 
du Haut-Donai chez les « moïs, les montagnards ». Ils n’ont jamais vu 
de missionnaire. Son rêve se réalise, sa joie est à son comble.Il arrive à 
Djiring en janvier 1927, gros village situé à 1 000 mètres d’altitude au 
milieu de hautes montagnes ; la forêt est le paradis des chasseurs : élé-
phants, tigres, panthères, buffl es, chevreuils, paons, lièvres, pigeons. Il 

dispose d’une maison à un étage ; au premier, il 
se loge et dresse un autel. Dans cette chambre-
chapelle, l’assistance est très réduite, quelques 
personnes. En face, à quelques centaines de 
mètres se dresse le village moï avec ses maisons 
de bois construites sur pilotis, une enceinte de 
pieux pour protéger le village contre les bêtes 
sauvages. C’est alors qu’il contacte le paludisme 
qui le suivra toute sa vie.

Il rencontre les planteurs, le représentant de 
l’Administration française mais souhaite avant 
tout se lier avec les primitifs. Ceux-ci parlent 
le koho très différent de l’annamite. Jean Cas-
saigne improvise un dictionnaire et déclenche les 
rires quand il utilise les mots qu’il a notés ; il les 
soigne ; la tribu l’appelle « le Grand Homme « ; 
il ouvre une école pour les enfants qui viennent 
quand ils n’ont rien de mieux à faire. Il com-
mence à connaître leurs coutumes ; les hommes 

Ô Marie, conçue sans péché, priez 
pour nous qui avons recours à vous.
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n’ont pas de grands besoins, travaillent peu, 
palabrent beaucoup ; autour de la jarre de vin de 
riz se tiennent les veillée familiales. Il entreprend 
de construire une petite église en bois recouverte 
en tôles ondulées, fréquentée par une trentaine de 
personnes. L’exubérant gascon joue le person-
nage d’une aventure silencieuse. 

Sa rencontre avec les lépreux changera tout 
son apostolat. Ces malheureux malades vivent 
comme des animaux dans la forêt. Il rencontre 
une première lépreuse ; il la lave, lui donne à 
boire, la baptise ; elle meurt peu après en disant 
distinctement avant de mourir : « Grand Homme, 
quand je serai en Paradis, je me souviendrai de 
toi.» Il l’ensevelit le 8 décembre 1927 en la fête 
de L’Immaculée Conception. Atteint de la mala-
ria et trop fiévreux pour se déplacer, il laisse un 
temps un lépreux qu’il était seul à secourir sans assistance ; celui-ci 
meurt pendant ce temps. Jean Cassaigne affirme alors : « Jamais plus 
un lépreux ne s’en ira sans son billet d’entrée au Ciel » et il se met à 
construire un village pour les lépreux à quelques kilomètres de Djiring. 
Ceux-ci participent à son édification et retrouvent le goût de vivre. Vingt 
neuf lépreux inaugurent le village qu’ils ont construit par une grande 
fête avec viande de buffle, gâteaux, jarre de vin de riz, ornée de guir-
landes et mâts festifs. 

Il continue de faire les pansements aux lépreux, leur parle de Jésus, 
assure l’approvisionnement du magasin à vivres. Devant sa charité, des 
montagnards se convertissent, les baptêmes se multiplient, il célèbre son 
centième baptême en pays Moï et construit une chapelle dans le village 
des lépreux. Il part visiter les villages à pied sur des chemins qu’il faut 
dégager à la machette. Epuisé, il part se reposer six mois en France.il 
lui faut trouver de l’argent, l’Institut Pasteur de Saigon lui envoie des 
remèdes ; l’administration lui accorde des subventions. En 1938, l’aide 
demandée arrive ; trois soeurs de saint Vincent de Paul se relaient pour 
soigner les lépreux ; un jeune missionnaire lui est adjoint, le père Chau-
vel.

Le regard de Monseigneur
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La guerre éclate. En juin 1940, c’est l’armistice ; le père Chauvel 
qui avait été mobilisé rentre à Djiring ; ensemble ils fondent le poste de 
Kala. Ils ont tous deux une âme de défricheur et leur équipe fonctionne 
bien.

Évêque à Saigon

En 1941, il reçoit une nouvelle qui le laisse pantois. Il est, suivant 
son expression, « bombardé » évêque. Il a beaucoup de peine à quitter 
ses chers moïs : « Plus je les connais, plus je les aime. » Comment dire 
non ? Il est comme un soldat à qui, dans la bataille, on confie un poste 
difficile. Il écrit à son père :  « Moi qui avais toujours rêvé d’être un 
simple missionnaire, connu seulement de ses chrétiens, moi qui faisais de 
ma pauvreté, ma fierté et ma joie, me voici devenu un prince de l’Eglise. 
Mais je leur dis à tous, on va me changer de costume et de cage, on ne 
changera pas le bonhomme. » 

Sa devise d’évêque sera celle de toute sa vie : « Caritas et Amor ». 
Lors de son sacre dans la cathédrale de Saigon, au milieu des person-
nalités, les montagnards sont là, avec leurs costumes d’apparat et leurs 
instruments de musique. Le nouvel évêque garde son style simple et 
charitable ; il circule en vespa ou à bicyclette et sa porte est toujours 

ouverte. Il visite les chrétientés de son diocèse 
vaste comme trois départements français.

En 1941, les troupes japonaises débarquent ; 
c’est une occupation pacifique mais il doit 
défendre les maisons religieuses que l’Etat Major 
veut réquisitionner puis le Japon se lance dans la 
guerre et dès 1944, les avions américains viennent 
bombarder Saigon. Il est parmi les premiers à 
s’occuper des blessés et des mourants ; un coup 
de force éclate en 1945 contre les français ; l’in-
dépendance du Vietnam est proclamée par l’em-
pereur Bao Dai ; la kempetaï, véritable gestapo 
japonaise, perquisitionne, torture. Des réfugiés 
français affluent à Hong-kong. Monseigneur Cas-
saigne prend la tête d’un Comité français d’en-
traide ; il résout pendant six mois les problèmes 
de plusieurs milliers de personnes ; il est arrêté L’évêque et son scooter
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par la Kempetaî. Ho Chi Minh proclame la 
République du Viêt Nam ; des émeutes ensan-
glantent Saigon, des églises sont brûlées, des 
prêtres et des chrétiens massacrés, par deux 
fois la tête de Monseigneur Cassaigne est mise 
à prix. 

A partir d’octobre 1945 la sécurité est à 
peu près rétablie grâce au général Leclerc. 
Les prêtres vietnamiens assurent l’évêque de 
leur fidélité mais nombre d’entre eux militent 
pour l’indépendance. C’est alors qu’il 
apprend la mort du père Chauvel assassiné 
dans une embuscade ; le père Chauvel avait 
continué à se dévouer pour les tribus Moïs et après sa disparition les 
conversions se multiplièrent dans les tribus. Il lui portait l’amitié la 
plus vive et sa peine fut profonde. La guérilla continue : incendies, 
sévices, assassinats, églises détruites qu’il s’efforce de relever au plus 
vite.

Il y a dix ans qu’il est évêque alors que Saigon est devenue une ville 
de deux millions d’habitants où siège le gouvernement sud-vietnamien. 
Il organise encore, en 1951, un Congrès Eucharistique qui rassemble 
100  000 personnes mais dès 1953 il fait des démarches pour qu’un 
évêque vietnamien soit nommé à sa place ; sa démission n’est pas accep-
tée et en 1954 il accueille l’exode des 700 000 chrétiens du Nord avec 
leurs évêques et leurs curés qui occupent les camps autour de Saigon. 
Une nouvelle période s’ouvrait pour le Vietnam : au nord la République 
démocratique du Viêt Nam avec Hanoï pour capitale, au sud la répu-
blique du Viêt Nam avec pour capitale Saigon. Beaucoup de français 
quittèrent le pays ; restèrent les missionnaires. 

Lépreux avec les lépreux 

Au printemps monseigneur Cassaigne déclare à un vieil ami avec un 
grand sourire : « J’ai reçu une grande grâce ; je suis lépreux. Le Saint-
Siège ne pourra plus refuser ma démission. » Il assiste à la consécration 
de son successeur Monseigneur Hiên puis il quitte Saigon et revient à 
Djiring pour s’installer dans le village des lépreux. Il va pouvoir ressem-
bler à ses malheureux enfants et les comprendre par le dedans. Il vient 
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d’atteindre ses soixante 
ans.

Il occupe deux 
pièces  dans une maison ; 
sur les murs ses souve-
nirs : l’écolier à Grenade, 
ses confrères du Sémi-
naire, jeune missionnaire, 
évêque. « C’est une grâce 
de redevenir ce que j’ai 
toujours rêvé d’être, un 
missionnaire. » Il ne veut 

pas inquiéter sa famille prétextant le paludisme mais les tâches sur la 
peau évoquent indiscutablement la lèpre.

Il dit sa messe, visite les familles, fait le catéchisme aux enfants, se 
rend à Kala. En 1956, il baptise une centaine de lépreux et compte qua-
rante catéchumènes : « C’est un petit paradis terrestre et je ne saurais 
jamais assez remercier le Bon Dieu en me faisant la grâce de revenir 
ici. » Il agrandit la léproserie, construit une école maternelle. Une dizaine 
de missionnaires œuvrent maintenant sur les hauts plateaux du Da Lat. 
Nombreux sont les voyageurs qui viennent faire un détour pour le ren-
contrer. « La douleur ne m’empêche pas d’être parfaitement heureux 
car, dans la souffrance, le prêtre se sent encore plus prêtre et, ce qu’il 
doit être, victime, que dans l’action. » « Heureux les pauvres en santé 
car ils possèdent la joie. » 

Au milieu de la deuxième guerre du Viêt Nam, la situation est telle que 
des milliers de moïs viennent demander asile à la léproserie. La misère 
est grande et on partage le riz. Les viets traversent la léproserie sans 
déranger personne car le village et Monseigneur Cassaigne imposent le 
respect.

Il a maintenant 75 ans et souffre continuellement. Quand une sœur 
lui conseille de rentrer en France pour trouver des médicaments plus 
efficaces, il répond :  « Je suis français mais mon cœur est au Viêt 
Nam. »

Il se casse le col du fémur et ne se relèvera plus. Il ne peut plus célé-
brer la messe. Dans une de ses dernières lettres, il griffonne : « Sachez 

Mères et Pères des lépreux, vers 1970
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que je suis heureux d’un bonheur que seule la grâce peut expliquer. » 
Ses amis lépreux l’entourent ; sa souffrance est si grande qu’il perd 
conscience de très longs moments. Il s’éteint le 31 octobre 1973 après 
une longue agonie. Revêtu de ses habits épiscopaux, il est veillé par les 
lépreux vêtus de blanc, couleur de deuil. 

Ses funérailles ont lieu avec autant de solennité et de ferveur que 
pour un héros national. Trois milles personnes y assistent. La messe est 
concélébrée par une quinzaine d’évêques et une centaine de prêtres. Les 
montagnards portent dans sa tombe Monseigneur Cassagne selon leur 
rite ancestral, au son de leur propre musique funèbre. Il est enterré devant 
la chapelle des lépreux. Sur sa tombe, une grande croix et l’inscription 
« Jean Cassaigne 1895-1973 Caritas et Amor. Il y a toujours des lépreux 
à Di Linh qui viennent prier sur la tombe de leur « Oncle du Ciel ».

Sa spiritualité transparaît dans quelques textes

Extraits d’un sermon de Monseigneur Cassaigne le 15 août 1945 à la 
chapelle Notre Dame de France à Da Lat (alors que l’armée japonaise 
contrôle le pays) :

« Nous célébrons aujourd’hui une fête joyeuse qui ne s’harmonise 
guère avec les ruines, les tristesses et les deuils qui accablent notre 
patrie.

Pour parvenir à la gloire du Ciel, Marie a passé par 
nos chemins de misères. Elle s’est adaptée de toute 
son âme au régime austère de la Rédemption par le 
sacrifice et par la Croix. Elle a connu le dénuement 
des malheureux à Bethléem, elle a connu la terreur 
des femmes affolées que nos pays envahis ont vu 
s’enfuir avec leurs enfants sur leurs bras, l’amertume 
de l’exil ; pendant les trois années de prédication de 
Jésus, elle s’efface, alarmée des orages qui grondaient 
sur sa tête à Jérusalem. Quand Jésus fait allusion à 
sa passion, croyez-vous qu’elle ne comprenait pas ? 
Quand les juifs prenaient des pierres pour le lapider, 
croyait-vous qu’on parvenait à le lui cacher ? Elle n’a 
rien ignoré de ce qui s’est passé la veille au Cénacle, 
au jardin la nuit, au palais du grand-prêtre. Au pied de Paillote
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la Croix, elle reprend sa place de premier plan 
pour compatir jusqu’au bout ; deux oblations 
qui n’en font qu’une. Elle a connu cette autre 
douleur des mères qui survivent à leurs enfants.

Faut-il, tout de même, que la douleur ait un 
rôle essentiel dans l’œuvre de la Rédemption 
pour que Jésus en ait accablé sa Mère à ce point ?

Ne l’oublions pas dans ces chemins de cal-
vaire, la dernière étape pour nous comme pour 
notre France doit être une Assomption.

Extraits des conseils de monseigneur Cas-
saigne à un jeune missionnaire.

« Dans le ministère pastoral auprès des mon-
tagnards, sans les consolations que tout prêtre 

glane avec beaucoup plus de déceptions que de joies, ce ministère ne 
peut être fructueux que s’il s’appuie sur la prière et une vie intérieure 
profonde. En oubliant l’oraison avant la Messe, vous perdez un des plus 
doux moments de la matinée après l’oblation du Saint Sacrifice. Il en 
est de même de la récitation de l’office faite en tourbillon et que penser 
également de l’oubli de la visite au Saint Sacrement. Sans la prière sou-
tenue, vos activités ne seront qu’un feu de paille et un vent qui souffle 
sans laisser de trace. »

Blason : remarquer le Dragon  
de l’Annam et les Bois du Pays  
Montagnard


